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Chez Ckaubert, à l'entrée cîu Quay 
des Auguftins , du côté du Pont S. Michel , 
à la Renommée & à la Prudence. 
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OBSERVATIONS 



SUR 

LES ECEIITSMODERNES 

. . . . ^ . ■ '• 



• tETT^E CCLXXI. 

N m'a envoyé de Londres , 
Monfieur , le Projet imprU ".Angicc. 
mé d’une nouvelle Hiftoire 
d’Angleterre, \idiV Ni. Carre ^ 

£onnu en France fous le nom de Philips 
pour laquelle il y a des fouLriptions 
d’un nouveau genre. Elles concernent, 
non le préachat des Exemplaires , mais 
, .la cômpofition de l’Ouvrage , pour les 
frais duquel plutîeurs Anglois ont fouf 
cric, & ont formé une fomme de mille 
L. St. payable en entier à l’Auteur 
.d'année en année durant fept ans con- 
-fécutifs; & comme l’Ouvrage ne peut 
.être achevé en li peu de tems , on ef- 
père que pour la continuation lesfouf- 
xriptions ne; manqueront point. Le 
•nombre en augmente même aétuelle- 
. .. Tome XI X, A 
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vrage du DoAeur Brady , on peut dire 
que nous n’avons point encore eu THiP 
toire civile de cet Etat , c’eft-à-dire , 
l’Hiftoire des Révolutions arrivées dans 
Je Gouvernement , dans les mœurs , 
dans les loix , dans les ufages delà Na- 
tion. C’eft cependant ce qu'il y a de 
plus important & de plus intérelTant 
dans l’Hiftoire de toute Nation en gé- 
néral. Les Corps Eccléfiaftiques & Ci- 
vils , & meme certains particuliers , y 
découvrent l’origine des droits dont 
ils joüiiïent, & y apprennent ceux qu’- 
ils ont peut-être perdus, «i Une Hifto:- 
» re autentique pour ce qui regarde le 
»» Civil, dit l’Auteur, doit renfermer 
» des titres certains par rapport aux 
3* juftes bornes des prérogatives de la 
»' Couronne , & à l’étenduë des liber- 
» tés de la Nation *. elle offre néceffai- 
» rement des exemples de l’exercice 
» de ces prérogatives & de ces liber- 
» tés fous le régné des bons Princes , 8c 
» de l’abus des unes & des autres fous 
3» les mauvais régnés . . . Par cette Hif- 
9» toire , le peuple Anglois verra fur 
*» quels titres font fondés fes droits , 
» fes privilèges , fes libertés , & il fe 
» trouvera par-là plus encouragé à les 
» maintenir. Il verra les atteintes qu’on 
«leur a données de temsen tems , les 

Aii; 
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«prétentions & Jes démarches de cenî 
» qui ont violé ces droits (acres , & les- 
» funeftes fuites de ce défor dre y ce 
» qui inftruira à prévenir dans la fuite 
» de pareils attentats. On verra furtouc 
» les changemens arrivés dans nos 
** Cours de Juftice , dans nos maxi- 
» mes , dans nos Loix , dans notre Ju- 
» rifprudence , dans nos Coutumes* 
« Tout cela nous fera connoître com- 
» bien nous nous (bmmes écartés des 
»» premières réglés que la (agefTe nous 
») avoir prefcrites , & ce que nous de-' 
» vons faire pour les remettre en vi- 
» gueur , & marcher fur les traces de 
.» nos Peres. » 

L’Auteur fait voir enfuite combien 
■une Hiftoire civile d’Angleterre eft un 
Ouvrage difficile. Outre Tapaour de la 
vérité » l’impartialité , l’exaétitude , 
qualités effentielles à tout Hiftorien , il 
s’agit d’embralTer une multitude infinie 
d'objets , d’arranger méthodiquement ; 
& de traiter avec précifion tant de ma-, 
tieres differentes , & de faire un ufage 
judicieux d’une foule de matériaux 
fur chaque fujet. Quel travail immeiv 
fe exige une pareille entreprife ! L’HiC 
toire des peuples voifins eft trop mêlée 
avec celle de l’Angleterre , pour que 
fon Hiftorien puiffe la négliger j. il doit 



fçavoir la conftitutiqn- de leur Gou- 
vernement , leurs maximes , leurs ulà- 
ges & leurs mœurs. . 

Les matériaux & les fècours ne 
manquent point pour cet Ouvrage. On 
ai®, la Bibliothèque de Cotton , où 
fe trouve une infinité de Manulcrits & 
de Pièces originales. ^®.L€S Archives & 
les Dépôts publics font en Angleterre 
dans un ordre admirable. Si on en croit 
l’Auteur, un petit nombre d’Aftes ren- 
fermés dans les Archives du Pays dé- 
couvr,ç mieux reljjrit. des Princes & ce- 
lui de leur Gouvernement , & donnent 
plus.de ilumieres par rapport aux Trai- 
tés çpnclujs fous leur régné-, que toute* 
les Hiftoires qui ont paru Jufqu’ici. 

Rymer , ajoute - t’il , a- publlé un 
grand nombrç.vdq Volumes conte- 
nant des Pièces tirées- de Ja Chance!- 
ierie > ;& il n’etf'a pas inféré une feule 
de rEchiquief-, où cependant il y en a 
plufieurs bien plus importantes , que 
la plupart de celles qu’il a recueillies^ 
& où l’on trouve une quantité conlidé- 
rable de Traités avec. des Puiffanceï 
Etrangères. Car plufieurs Princes de 
l’Europe fiifoient autrefois enregiftrer 
à cet Echiquier leurs Traités. 
dans fbn Repertory of Records , nous a 
donné la Lifte & la date, de plus, .de 
, “ ' * A iiij‘ 
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'400 Traités des Rois d|AngIeterre ,* 
avecies Princes Etrangers . Pièces donc 
il n'eft fait aucune rnerition dans la 
Colleftion de Rymer. Les Rolles dié 
Tarlement , \ts Journaux des deux Cham- 
bres & les Regiftres du Confeil privé font 
capables aulîî^ dé donner de grandes 
lumiereS' à un ïTiftorieri fur des points 
importans. 'L’Auteur -indique encore 
d’autres fources fécondes pour un His- 
torien d’Angleterre. Il n’oublie pas 
entre autres les fecours que peu\ent 
fournir les Ades contenus dans les Ar- 
chires &'dépôts publics de la France , 
qui de tous les Pays voifins de l’Angle- 
’terre , eft celui qui a plus conclu de 
Traités avec elle. Il alTure avoir fait 
durant fon féjour en France de gran- 
des recherchés & d’heureulès décou- 
vertes , & avoir pris des notes & des 
extraits de plus de mille Pièces Impor- 
tantes à la vérité de l’Hiftoire , dont 
on ne trouve pas la moindre trace dans 
lacoiledion de Rymer. Les Lettres & 
Négociations des AmbalTadeurs de la 
Cour de France à Celle d’Angleterre , 
dont il aflure avoir fait une étude par- 
ticulière , lui ont aufli donné de gran- 
des clartés. & lui ont appris ce qu’on 
ne trouve dans aucun Hiftorien. Ces 
Lettres, dit-il, qui font prefquc tovi- 
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jours ingénues & fidèles , nous décou- 
' vrent , non-feulement les relTorts des 
affaires , mais encore le caraélere , le 
génie & la capacité du Prince & de 
fes Miniftres. Par exemple , dit- il , 
quelque grande que foie dans l’Hiftoire 
notre Reine Elifabeth , elle'paroît en^ 
core infiniment plus grande dans les 
Relations des A mbaffadeurs de Fran- 
ce. Sur la fin de fon régné , Henri IV. 
lui envoya en Ambaffade le Comte de 
Beaumont , qui fut obligé d’avoir avec 
SaMajefté & fon Confeil.plufieurs con- 
férences au fujet des affaires d’Etat 
du Commerce. On apperçoit dans les 
difeours de cette Reine une pénétra- 
tion , une capacité , un jugement fort 
au-deffus de tous fes Miniftres. Beau- 
mont continua de demeurer trois ans 
en l:t même qualité auprès de fon Suc- 
ceffeur Jacque I. On voit dans ces Let- 
tres que ce Prince avoit beaucoup d’in- 
telligence , de politeffe & de droiture ; 
mais on y apperçoit fon caraélere do- 
minant , lorfque l’Ambaffadeur racon- 
te qu’il ioterrompoit les conférences 
fur les affaires les plus ferieufes , pour 
parler d’un Sermon prêché à Charen* 
ton , du Livre de quelque Jéfuite , ou 
de quelque Théfe de Sorbonne. Je 
poffede , dit l’Auteur , la copie ,de 

A? 
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^tîe fq lies • unes de ces négociât rôtis-, 
& j’en ai iù un grand nombre ; & com- 
me les François ( ajoute-r’il Jl ont grand 
foin de conferver tous les Adles de- 
leurs Ancêtres , je fuis affuré de pou- 
voir avoir la communication de toutes- 
les négociations depuis au moins zoo- 
ans. La plupart font contenues en plu- 
fieurs Volumes Manufcrits , dont Je- 
nombre en tour peut montera près de 
2 00 Volumes 

M. Carte expofe enfuite Te plan de 
fbn Ouvrage : Une Hiftoire de notre- 
Nation dit-il , doit commencer par 
«ne DiJTertation fur les premiers habi- 
tans de notre Ifle , c’eft-à-dire , les- 
Bretons , & (ùr Fétat du Pays fous la 
domination des Romains. 11 ne faut 
pas s’attendre . que par rapport à ces^ 
tems éloignés & ténébreux , nous* 
foyons privilégier , & que nous ayons 
plus de lumière pour notre Hiftoire „ 
que les autres peuples qui nous envi- 
ronnent. Tout ce qu’on peut faire,, 
c’eft de recueillir des témoignages é- 
pars çà & là dans d’anciens Auteurs,, 
quiont eu occafion de parler de cette 
KTe. Si chacun de ees paffages conlî- 
deré fcparément ne peut être fort uti- 
le,, tous prisenfemble & convparez l’utt 
&vec l’autre foutnifteot de& lumierev 




II 

'Nous pouvons , ajoute-t’il, tirer beau- 
coup de fecdurs des recherches de nos 
Antiquaires fur les noms Romains , 
donnés à certains lieux , ou à des en- 
droits où ils s’étoient campez Sc retran- 
chez , & fur plufieurs autres monu- 
mens , qui cclaircilfent un grand nom- 
bre de palTages qu’on lit dans les an- 
ciens Auteurs. Les u4rmates de Galles 
dreffées par le Sçavant & judicieux M. 
■Vaughan , Auteur des uintiejmtés Bre~ 
tonnes * ^ ôi envoyées par lui au célé- 
,bre Ulferius , exiftent en Manuferit y&c 
il eft a croire qu’on y. trouvera bien* 
des écIaircilTeraens par rapport aux an- 
ciens Bretons. Quand même ce Ma- 
nuferit ne le retrouveroit point , cette" 
^erte pourroit être en quelque forte- 
compenfëe par les (èeours qu’on tire- 
roit des papiers de feu M. Edonard 
Mhuid , Gardien à.\i MuftHm d’Oxford, 
^qui a eu entre les mains toutes les col- 
lerions de M, P^aiighan , qui a employé" 
ïa plus grande partie de fa vie , & tou- 
te fa fegacité à faire des recherches fur 
les Antiquités & fFTiftoire du Pays de* 
Galles, & qui a lû & recueilli tout ce 
-qu’il y a de plus curieux en ce genre y 
dans les Manuferits , qui a tranferit tou- 
rtes les anciennes Chartres des Mona£- 
i . • * BntUh Antiqtùtm revivtd. 

A Vf 
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téres qu’îl , a pû trouver , & examiné 
toutes les antiquités de l’Irlande, de la 
Bretagne Armorique & des autres Païs 
habités par les anciens Bretons , qui 
les a comparées enfemble , & a fait les 
oblervations fur toutes ces choies. La 
mort l’a empêché de faire ulage de tant 
de matériaux , recueillis pour l’Ouvra- 
ge important qu’il méditoit par rap- 
port aux anciens habitans de nos Illes. 

A l’égard des tems qui ont fuivi l’in- 
vafion des Saxons , on trouve peu d’E- 
crivains chez une Nation guerriere , 
plus attentive à piller qu’à écrire , de 
qui préferoit le butin à la fcience. La 
plus ancienne Hiftoire que nous ayons 
de ces tems-là eft celle de Bede , qui 
eft proprement une Hiftoire Eccléliaf- 
tique. Enfinavant la conquête des Nor- 
mands, nous n’avons. d^Hîftorien qui 
mérite quelque attention , c\\x^Jferiux 
Aieneven(îs. Dans cette difette , nous 
ne pouvons qu’avoir recours aux Lé- 
gendaires , Ecrivains du tems , & con- 
temporains des Saints dont ils écri- 
voient la vie. Nous avons encore la 
refifource des Chartriers desMonafte- 
res & des Eglifes , dont un grand nom- 
bre eft confervé dans les Bibliothèques 
deCotton & duComre d’Oxford,& dans 
les Archives des anciens Monaftéres 
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.duPays deGalIes & du refte de l’Angle* 
terre. Il eft bien clair que ceux qui ont 
•écrit les Vies des Saints , ont dû nécei- 
làirement avoir connoiflance des Prin- 
ces qui les ont favorifés ou perfécutés , 
& de plufieurs circonftances relatives à 
ces mêmes Princes. Il y a toujours une 
grande connexion entre l’Hiftoire Ec- 
cléfiaftique Ôc l’Hiftoire Civile d’un 
Pays : l’un & l’autre objet eft lié en- 
femble dans les Chartres & dans les 
anciennes Chroniques, & les mêmes 
Piéces.qui nous font connoître les Evê- 
ques & les Abbés , les fondations des 
Êglifes & des Monafteres , nous font 
connoître en même tems leurs Fon- 
dateurs , avec les Princes & les Sei- 
gneurs , qui leur ont fait des dona- 
tions & les ont protégez. Si on confi- 
dére Tufage très utile que le Chevalier 
Guillaume Dugdale a fait dans fon Ba~ 
ronage des Chartres inférées dans le 
Adonaflicon ^ngltcanum , on jugera du 
fecours que nous pouvons tirer de ces 
mêmes Pièces. De pareils monuraens , 
ajoute l’Auteur , n’ont-ils pas été une 
fource abondante pour le Sçavant Bé- 
nédidin François’^ , Hiftorien du Lan- 
guedoc , a qui CQixt généreufe Province 
a fourni à fes frais toute forte d’encou- 
. !.. * D. Vâifletrc. 



ragemens poar îa'Gompoiiîîon & fa per» 
fedion de fon excellent Ouvrage ? 

M. Carte après cela indigue encou- 
re plufieurs autres fecours pour l’Hif- 
toire de ce tems-là , tju'il ell aifé de v 
puifer dans cette foule de vieilles Chro- 
niques, que polTéde la Bibliothèque 
Cottonienne, dans la Colledion pu- 
bliée depuis peu des Loix & drs Con- 
ciles Saxons ^ où les matières Eccléfiaf- 
tiques & Civiles'étoient agitées par les 
Evêques & les Seigneurs Laïcs qui 
compofoient ces AlTemblées , enfin 
dans les Hiftoires des peuples du Nord 
& furtout des Danois , qui durant 200 
ans ont fait plufieurs defcentes en An»- 
gleterre. 

Par rapport aux tems qui fuivent , 
nous avons une abondance d’Hiftoriens 
Anglois & François , qui ont écrit en 
détail le grand événement de la con** 
quête par les Normands. Nous avons 
tous les Traités de nos Rois , faits ou 
en Angleterre , ou dans les Pays de 
France, fournis alors aux Anglois. M. 
Muratori dans là grande Colleélion , a 
publié depuis peu des Ecrits de quel- 
ques Auteurs Italiens , où l’on trouve 
un plus ample détail fur les expéditions 
de Richard I. & d'Edoliard I. dans la 
Terre-Sainte , que chez les Hiftoriens 
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Ar^Ioîs- Depuis ce tems - fà , îa plu- 
part des faits publics peuvent être vé- 
rifiés par des Aétes originaux , dont la 
Bibliothèque Ciottonienne polTede ua 
très-grand nombre. 

Les Lettres des Ambafladeurs d’An- 
greterre dans les Pays étrangers fup- 
pléent à une chofe elléntielle qui man- 
que danstousnos Hiftoriens , qui n’ont 
eu aucun égard aux négociations , ni 
aux difficultés qu’il a fallu applanir 
pour parvenir aux conclufions de» 
Traités. De plus il y a en Angleterre 
plufieurs dépôts publics ,, où fe trouve 
tout ce qui peut donner des éclaircifie- 
mens fur ces matières. Mais combie» 
de Pièces & d’Aéles ne trouve- t’on pas> 
encore dans les Pays étrangers ; & par- 
ticulièrement en France , rélatifs aux 
tems qui fe font écoulés depuis Guil- 
laume le Conquérant. Le Tréfor des 
Chartres , la Sainte Chapelle , & les 
Regiftres du Parlement deParis & de la 
Chambre des Comptes fournilTent plus 
de mille Aétes , Traités ou Tranfac- 
tions entre la Couronne de France & 
celle d’Angleterre , dont il n’y a pas 
«n mot dans la CoHedion de Rymer. 
M. Carte affure qu’il en a pris les titres*, 
les notes & les extraits , ce qui lui fox^- 



Comme il fe propofe d'examiner foi- 
gneufement tous les Regiftres de l’E- 
chiquier , pour y voir les Traités qui y 
font contenus , & qui manquent dans 
la Colleâiion de Rymer , il promet de 
donner inceflamment au Public un 
Supplément à cette Colleâion , com- 
pofé de Traités tirés de l’Echiquier. 
Du refte , il afîure ( & cela eft vrai ) 
avôir en France des connoiflances & 
des amis , qui lui faciliteront la com- 
munication de toutes les pièces dont il 
aura befoin. Il le félicite de la réunion 
commode dans un feule Bibliothèque , 
qui ell celle du Roi , des Manulcrits 
de M. Colbert , de M. Baluze , du 
Préfidetit de Mefmes , &c. Il compte 
y trouver un grand nombre de Lettres 
originales des dilferens Princes de l’Eu- 
rope , & en particulier des Rois d’An- 
gleterre aux Rois de France; des inf- 
truélions données à leursAmbalTadeurs; 
des dépêches de leurs Miniftres & Se- 
crétaires d’Etat , des Aâes & des Trai- 
tés ; enfin plufieurs autres Lettres Ma- 
nufcritcs ; lans parler de V Hiftaire 
nufcrite des Ducs de Normandie & de 
la conquête d’Angleterre par Robert 
Wace , Auteur Contemporain , & de 
plufieurs autres Hiftoires Manufcrites, 
concernant les affaires d’Angleterre , 
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qui fe trouvent , foit dans la Bibliothè- 
que Royale, foitdans des Bibliothè- 
ques particulières. 

L’entreprife de M. Carte eft gran- 
de , & tout autre fuccomberoit peut 
être fous un travail li pénible 8d fi long. 
JVlais il affure qu’il fe lent aflTez de zélé , 
de goût, & de (anté ,pour en venir à 
bout en moins de tems qu’on ne peut 
aifément fe l’imaginer. Il a ^ dit-il, eu 
depuis long-tems cet objet en vûë •, 
& il a durant tout le cours de fa vie 
fait des recherches , par rapport au:t 
monumens de l’Hiftoire de fon Pays •, 
enforte que fçachant où ils font , il ne 
lui refte plus qu’à les recycillir j ce qui 
lui a fait compter que dans l’efj^ace de 
fept années , il aura conduit fon Ouvra- 
ge , jufqu’au tems de la Révolution , 
fous Jacque 1 1 . Je puis , ajoute - t’il , 
compter avec raifbn fur fept années de 
vie ; je me fens même alfez bien çonfti- 
tué pour vivre plus long-tems , & pour 
pouvoir achever tout l’Ouvrage. 

Dans un autre imprimé , que M. 
Carte publia en 1 7 57 , & qui eft aufli 
en Anglois, je trouve une remarque , 
qui n'eft pas indifferente. Les Regiftres 
du Confeil privé d’Angleterre , dit - il , 
ne font jamais cités dans l’Ouvrage de 
Rapin de Thoiras. S’il les cite quelque- 
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fois , on voit que la citation eft ènt— . 
pruntée de ÏHiJloire de la Réformation , 
par le Dodeur Biirnet. Comnae fi un 
Hiftorien honnête-homme devoit ja- . 
mais fe fier à des copies , lorlqu’il peut 
voir les originaux , & un Ecrivain exa< 5 t 
de notre Hiftoire négliger des Regifi- 
tres fi importans.où. l’on trouve, le nœud 
& le détail de prefque toutes les gran- 
des affaires de l’Europe. On ne voit 
point non plus que Rapin ait jamais- 
confulté ni les Rolles du Parlement , 
ni les Journaux des deux Chambres , 
ni même les Piéces.originales qui font 
au dépôt de la Sécretairerie d'Etat 
S’il y eut eu recours , auroit-il affuré 
d’un ton fi décifif & fi fauffement, qu’il 
n’exifte aujourd'hui dans les Archives 
publiques aucune des Lettres que la 
Reine Elifabeth & fon Confeil , &Ia 
Reine Marie d’Ecoffe fe font écrites 
mutuellement. S’il fût feulement entré 
dans le lieu du dépôtjl auroit vu à l’ar- 
moire infcrite , Ecojfe , plus de centpa-^ 
quets rangés , avec leurs étiquettes , qui 
marquent que ce font des Lettres d’E- 
lifàbeth & de fon Confeil à Marie d'E- 
coffe.j & celles de cette Reine à Elilà- 
beth , depuis l'an 15^9, jufqu’à l’ai» 
1587. On trouve dans ce lieu , ajoute- 
t’il^ les Lettres de tous nos Ambaffa^ 
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deurs dans les Cours Etrangères , les 
dépêches de tous nos Seigneurs du 
Confeil privé , des Secrétaires de ce 
Confeil , & de tous nos Secrétaires d’E- 
tat , depuis Edouard IV. jufqu’à la ré- 
volution fous Jdtque II. & cela dans un 
ordre parfait ; fans compter plufieurs 
Traités en original & un grand nombre 
d’autres pièces de conféquence. Il faut 
être bien téméraire , continue - t’il , 
pour entreprendre l’Hiftoire de notre 
Nation , lans avoir rien vû de tous ces 
monumens , &c. . . . • 

Une petite Brochure fatyrique , qui 
paroîc depuis peu fous le titre de Pro- je Paris. 
jet de L* Hifloire de la ^dle de Paris , fnr 
un plan nouveau , eft une ingénieufe 
ironie , dont le but eft de ridiculiler la 
fcience des faits Sd le goût outré de Té- 
rudition. Quoique les plailanteries de - 
l’Auteur fe répandent fur tout le genre 
hiftorique en général , il eft à croire 
qu’il ne s’eft propofé que de railler ceux 
qui portent trop loin la curiofité par 
rapport aux faits , & ces laborieux 
Compilateurs qui s’abandonnent paf- 
/îannément à une profujîon érudite^ 
L'Auteur fait donc femblant de rabais 
fer toutes les autres fciences , & de ne 
Elire cas que de i’Hiftoire » dont le 
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goût i dit-il , eft naturel à l’homme ; 
au lieu que peu de pcrfonnes aiment 
les lignes , Içs angles , les puiflances , 
les extradions de racines , les plantes, 
rangées par dalles , l’énumeration des 
infedes , &c. • 

Toutes les Sciences s’épuifent * 
félon lui , & on y fait chaque jour de fi 
grands progrès , que bientôt il n’y au- 
ra plus de découvertes à faire. Au Con- 
traire, les tréfors de rHiltoire s’accu- 
mulent tous les jours par le laps de 
tems. De - là il conclut que dans un 
certain nombre de Cèdes, les Sça- 
yans fe verront myez. dans m mer de 
Volumes ^ dont le plus intrépide Bi- 
bliographe ne pourra efpérer de lire 
une fois le titre dans le cours d’une vie 
longue & laborieufe. Quel efpace im- 
menlè occuperont alors les Bibliothè- 
ques ! « Un édifice aullî grand que 
»» toute la Ville de Paris , fera un Vaif- 
*> lèau trop petit. 

Enfin tous les genres de Belles- 
Lettres , & furtout Je Théâtre , 
tarlffent tous les jours. Rien de 
nouveau fur la feene î on n’y voit que 
des emprunts colorez. S’il s’élève un 
genre nouveau dans le Comi<jue atten- 
drijjant t.M, Riccoboni a beau le faire 
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valoir: l’Auteur des Obfervaûons fur 
les Ecrits Modernes le traite de Monf- 
tre dramatique & de Chimere de Théa^ 
tre. Il a grand tort aflurément. L’Au- 
teur oppolè à tous ces genres ftériles 
le champ hiftorique > qui eft toujours 
fécond & vafte , & où jufqu’à la fin du 
monde les Sçavans pourront courir à 
leur aile , fans craindre que la terre 
leur manque. 

Il rapporte enfijite une objeftion , 
fondée fiir le peu de fruit qu’on retire 
' de l’étude de l’Hiftoire , & après l’a- 
voir fort bien expofée , il prend habi- 
lement le parti de n’y point répondre, 
en la traitant ironiquement de frivole. 
Le tableau des vertus d’un Titus & 
d'ua Trajan , dit-on , a produit moins 
d’imitateurs , que celui des vices d’un 
grand nombre de méchans Princes, 
« Les éloges qu’on donne à la grandeur 

Romaine , toujours fondée fur l’in- 
» Juftice & l'oppreflion , ne font pro- 
*> près qu’à donner une idée faufie de 
w la véritable gloire. Il eft ridicule 
M d’admirer une manie , qui rendroic 
»* aujourd’hui un peuple l’horreur des 
j> autres Nations , & les engageroit à 
» Ce liguer contre elle pour l’écrafer. 

Tandis que Scipion donnoit à Car- 



» thage des preuves de fa modération , 
»• le Sénat fe dèshonoroit par une bar- 
” barie horrible , en exterminant par 
» le fer & par le feu ce peuple infor- 
« tuné , contre la foi donnée. Si Nu- 
» mance , Corinthe , & tant d’autres 
n Villes détruites prouvent la valeur 
»» des Soldats Romains , elles font au- 
» tant de monumens de l’anibition ef- 
» frénée de ce peuple furieux , qui 
« prolcrivoit contre toute raifon & tou- 
» te juftice les Nations , dont tout le 
» crime étoit de vouloir conferver leur 
» liberté , & d’ofer s'oppofer à la vio- 
»> lence des Tirans de fUnivers. A l’é- 
»gard du mépris de la mort,, après 
» que l’Orateur profajie a célébré la 
», confiance des Brutus & des Ca- 
» tons , l’homme fenfé n’y trouve que 
»> vanité & que mifère , & ce fantôme 
M de grandeur n’eft qu’un défaut de 
i> courage dans l’adverfité. » Enfin , 
dit-on , un Roman , où la vertu peinte 
fous d’aimables couleurs eft toujours 
récompenfée , & le vice toujours puni , 
eft plus ihftruéiif & plus falutaire que 
toutes les Hiftoires , où l’on voit lî 
fouvent profpérer le crime & la vertu 
fuccomber. Il faudroit, ajoute -t’on, 
interdire aux grands Princes la leéiure 
deTHiftoIre d’Alexandre, de peur de 
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lui faire naître Tenvie de fenouveller 
fes brigandages. 

.. ^Notre Auteur fe réjouit cnfiiite des 
découvertes récentes qui ont enrichi le 
:genre hiftorique : « On fçaic , dit-il , à 
.« n'en, point douter fi le corps de S. 

M Piat,eft à Seçlinou àChartres.On va 
inceffamment accorder Tite - Live ' 
» avec Denis d’HalIcarnaffe , touchant 
.J» le^Pere de Tarquin le Superbe. »> Oa 
ifçaît à préfènt que le Bourg de Vieux- 
_ville en.bàfle-'Nornaandie , eft l’ancien- 
^ne Ville des Viducaffiens , dont Pline 
& Ptolomée ont parlé. On travaille à 
.Pélàro à une nouvelle colleâtion de 
^Lampes antiques. Quelle moilfQn uti- 
le i « Un Sçavant.du premier ordre , 

a/pate.t*il, a démontré par une fuite 
» de jraifonnemens capables de défar- 
» çonner le Pyrrhonien le plus ’déter- 
» miné, qu’un champ où l’on trouve 
» (èpt à huit mille Tombeaux , eft un 
*> Cimetiere. »» 

Après cet éloge, de l’HIftoire en ge- 
neral , il propofe un delTein par rapport 
à 1 Hiftoire de la Ville de Paris fur un 
plan nouveau , en donnant l’Hiftoire 
•de chaque Paroiffe en i particulier. « Le 

Mercier , l’Artifan ;• verra avec plaifir 
M que Martin III. ctoit Marguilliér en 
» 14(^5 > qu’Antoine I, débitoit de 



»> très-bons cuirs à repayer les rafbirs. 
» Grandeurs , dignités , tout eft rélatif 
» dans les dlfTcrentes conditions de la 
» vie. La Verdure 'jouit de la réputa- 
«tion de Grenadier intfépidè parmi 
. J» fes Camarades *, fon Régiment eft 
»pour lui l’Univers . . . On trouvera 
M dans l’Ouvrage dont nous préfentons 
» ici le projet, une fuite de MM. les 
a> Curés , Marguilliers ; Vicaires , Soû- 
« vicaires. Prédicateurs' de fAvcnt & 

- n du Carême , Prêtres habitués , Sa- 
« criftains , Clercs , Énians de Chœur', 

■ » &c. n En général , cette ironie leroît 
plus plaifante , fi elle étoiC originale. 
'Mais les CommentaireÉ de Mâthanajtus'^ 
& les Anticjiuités de Chaiîfot' font que 
cette efpéce de fel ■'eft aujourd’hui" un 
peu dans le ' genre du Sel fatuHmi - 

, ^ •• ' Je.fuis* &c, 

. . "h -t 

Ce 5 Septembre 1735 . ' ; ; 




Dans la Lettre 1^3. p. 189. 1 . 13. il s’eft glifTé 
une. ■ faute confidérable , qui défigure la Pièce 
•jde M* U Frttru : c’çft regards funébrti^^o'fi I 
meun funèbres. „ 
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OBSERVATIONS 

SUR ' ; ' 

LES ECRITS MODERNES. 



LETTRE CCLXXIL 

L ’Hiftoire delà Pocfie Françoifè , Hiftoîrcf'e 
par M. l’Abbé Malïieu , étoit de- i» Poëiie 
puis long-tems fouhaitée. Comme cet 
Académicien avoir autant d’efprit & 
de goût que de fçavoir, on ne doutoit 
point, Monfieur , qu’elle ne fût écrite 
d’une maniéré curieufe & intéreffante. 

Par malheur , de quatre parties de fon 
Ouvrage , il n’en a achevé que* deux, 

M. de Sacy ( fils du célébré Avocat 
au Confeil ) qui a eu l’avantage d’être 
élevé par un fi habile Maître , étoit 
pofiefleur de cette Hiftoire ; & ce qui 
l’a empêché de la publier plûtôt , c’eft 
qu’il vouloir, la conduire à fa perfeétion. 

Mais obligé de demeurer dans la Pro- 
vince, où il eft bien difficile de travail- 
ler avec fuccès à des Ouvrages de cette 
Tome XJX. ' ' - B 




efpéce , il s’eft vû dans la nécelTité d'a- 
bandonner Ibn deflein , ou du moins 
d’en remettre l’exécution à un autre 
tems ; car il ne défefpere pas de raf- 
fembler un jour les matériaux ncceflai- 
res pour achever ce qui a été fi bien 
commencé. Il a cru cependant qu’il ne 
devoit pas priver plus long -tems le 
Public du travail de M. l’Abbé Mafi- 
fieu. * 

L'Editeur a mis au commencement 
la Défenfe de la Po'éjîe , compofée par 
le même Auteur , & qui a déjà paru 
dans le Recuëil des Mémoires de l'Aca- 
démie des Infcriptions & Belles-Lettres ; 
parce qu’il en a trouvé le Manufcrit à 
la tête de Ibn Hiftoire de la Pocfie 
Françoife, & qu’il lui a fbuvent oui 
dire que Ibn delTein étoit de le faire 
fèrvir de Préface à cette Hiftoire , pour 
le juftjfier en quelque façon de l’avoir 
cntreprife. Comme ce petit Ouvrage , 
écrit avec autant de délicatefle que de 
jugement, vous eft connu depuis long- 
tems , je ne m’y arrêterai point. 

L’Auteur ne fait remonter l’origine ’ 
de notre Poëfie , qu’à l’an i o 5 o , & il 
fe propofe d’en compofer THiftoiro 
depuis cette époque, jufqu’en 1700. 

« Je diftribuerai tout ce tems en qua- 

* Chez Prauli fils, 173^. in lu 
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» tre parties , dit-il , qui feront la ma- 
» riere d’autant de Livres. Le premier 
» reprcfente l’état où notre Poclie 
» s’eft trouvée depuis Henri I. (bus le- 
>* quel elle a commencé jufqu’à Philip* 
» pe de Valois. Le fécond , depuis Phi- 
« lippe de Valois , jufqu'à François I. 
» Le troifiéme , depuis François I. juf* 
M qu’à Henri IV. Et le dernier , depuis 
» Henri IV. jufqu’à préfènt. Dans le 
n premier de ces intervalles , on verra 
*» comme naître notre poefie , (bus 
K> Guillaume de Lorris , Jean de Meun, 
n & nos autres vieux Poètes & rlmeurs 
»» qui fleuriffoient alors. Dans le fe- 
n cond , elle commencera fous Alain 
» Charrier, fbus Villon , & fbus ceux 
«qui leur fuccéderent , à dénoiier fa 
» langue & à mieux former fes fons, 
n Dans le troifiéme, Marot , Saint Ge- 
« lais , & les autres Poètes qui les fui- 
» virent , lui donnèrent cet enjoiie- 
»> ment & cet air badin , qui eft com- 
« me le partage de la jeuneffe. Dans le 
» quatrième , fous les Malherbes , les 
« Maynards & les Racâns, fous les Voi- 
« turcs , les Sarafins & les Pelliffons , 
« fous les Molieres , les Defpréaux , les 
» Racines , les Corneilles , & les au- 
W'tres grands hommes qui ont écrit de- 
« puis un fiécle on la verra paroître 

Bij 
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»» avec ces maniérés fages & pofées , 
M avec cette dignité & cette grâce qui 
»> (ont le propre d’un âge mûr. De for- 
ij te que ü j’ofois fuivre l’exemple des 
3> Poëtesqui perfonifient toutes chofes, 
33 je dirois que tout le deffein de cet 
» Ouvrage , eft de reprélenter notre 
33 Poëfie dans quatre états differens ; 
33 dans fa nailTance d’abord , & puis 
» dans fon enfance ; enfuite dans là 
» jeuneflfe , & enfin dans la force de 
33 ion âge. >3 On pourra dans la fuite dif 
tinguer des dégrés dans ce qu’il appelle 
icHe quatrième âge de la Poëfie. M. 
Rouffeau & d’autres , font aujourd’hui 
autant au-dclfus de Malherbe , de Ra- 
can , de Voiture , &c, que ceux-ci font 
au-delTus des Poëtes qui les ont précé- 
dés. A proprement parler , Defpréaux 
& Racine , font les peres de la bonne 
Poëfie Françoile. Defcartes a fait un 
Newton : Defpréaux a fait unRoufleau. 

La Poëfie eft très- ancienne parmi 
nous. Nos vieux Gaulois , quoique 
plus occupés à combattre & à vaincre, 
qu’â bien penfer & à bien dire , ne fu- 
rent pas infenfibles à les charmes. Ils 
eurent leurs Bardes , qui Théologiens 
& Poëtes tout à la fois , mettoient en 
Vers les fecrets de la Religion , foit 
pour paroître infpirés des Dieux , foit 
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pour nourrir plus fûrement la crédulité 
& la fuperftition. La Poëfie faifoit par- 
tie de leurs Fêtes , & entroit dans tou- 
tes leurs cérémonies ; elle fêrvoit en- 
core à célébrer les Héros ; & ces Vers 
compofés par les Bardes , les Druides 
Prêtres des Gaulois les apprenoient 
par cœur; ils en fçavoient quelquefois 
jufqu’à quinze & vingt mille , qu’ils 
chantoient au Ton des inftrumens. Nou- 
veaux Tyrtées , ils animoient les Sol- 
dats au combat ^ & ne contribuoient 
pas peu au luccès des batailles. Le 
goût des Vers pafl'oit desperes aux en- 
fans , qu’on élevoit dans des écoles pu- 
bliques, où ils étudioient durant vingt 
ans, & apprenoient les Vers les plus 
propres à leur orner lelprit , & â leur 
élever le courage. « Je ne fçai fi ces 
*» faits , ajoute l’Auteur , ne font point 
« trop beaux pour être vrais dans tou- 
w tes leurs circonftances. Je les rappor- 
3) te fur la foi de Diodore de Sicile , de 
3> Célar , de Pomponius Mêla, & de 
33 Strabon. Du moins ne peut-on dif- 
31 convenir qu’ils ne prouvent invinci- 
3’ blement que nos Gaulois , ont eu de 
3) tout tems une forte paflîon pour les 
33 Vers. >3 

Mais leur Poëfie étoit - elle rimée , 
comme la nôtre , ou mefure'e à la ma- 

B iij 
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nîere des Grecs 6c des Romains , ou 
enfin de quelque autre efpéce , dont 
il ne refte plus aucune idée ? La plû- 
parc de nos Ecrivains , pour honorer 
notre Poche , décident pour la rime. 
Jean le Maire , dans fes Illuftrations des 
Gaules , va chercher notre rime plus de 
700 ans avant la prife de Troye. Il 
veut que 'Bardus en foit l’Auteur. Ce 
B ardus , félon lui, étoit le cinquième 
Roi des Gaules , & règnoit vers l’an du 
inonde z 140 , grand amateur des Poè- 
tes , aufquels il donna le nom de Bar^ 
des ^ & grand Poète lui -même. Ces 
fables ont été adoptées , par fean de 
' Notre-Dame , qui a laifle les Vies des 
Poètes Provençaux , où j’avertirai en 
paffant qu’il y a plus de fidions roma- 
nefques , que de traits hiftoriques. Les 
Copiftes de ces deux Ecrivains ont en- 
core enchéri j l’un d’eux fait remonter 
l’orieine des Vers rimés au tems de 
SafKothés ^ fils de Japhet» & petit fils 
de Noé , & le premier Roi qu’il y ait 
jamais eu dans les Gaules, Il prétend 
que du nom de ce Prince , les Poètes 
qui ctoientaulîi Théologiens & Philo- 
fophes , s’appelloient Samothées ou 
vothêes\ que leurs compofirions , quoi- 
que nombreufes , ont péri entière- 
ment , parce qu’on ne connoiToit point 



encore l’écriture , & qu’alors il n’y avoir 
point d’autres Livres que la mémoire 
des hommes. Une pareille imagination 
n’a rien de.furprenant de la part d’un 
Auteur , qui non content d’ériger A- 
dam & les Patriarches en Poctes , nous 
repréfente les Anges comme les pre- 
miers Poctes , qui , au moment de leur 
Création, ont entonné les louanges du ' 
Créateur. 

Lorlque le bon (èns â commencé à 
renaître dans la Littérature, on a for- 
mé fur ce fujet des opinions plus vraies. 
On eft convenu de ne donner qu’envi- 
ron mille ans à notre rime ; mais on efl: 
fi peu d’accord fur les circonftances , 
que toutes refléxions faites , dit le fin- 
cére Abbé Maflîeu , on ne fçait pas trop 
à quoi s’en tenir. « L'opinion la plus 
commune , dit-il , eft que nous fom- 
» mes redevables de la rime aux Pro- 
» vençaux. Le Cardinal Bembe , & la 
»> plupart des Ecrivains d’Italie (ont de 
»> cet avis. Mais fi l’on y prend garde, 
«les raifons qu'ils apportent, prou- 
« vent feulement que les Provençaux 
« ont été des premiers à exceller dans 
« cq genre de Pocfie , & ne prouve 
» point que la gloire de l’invention leur 
» foit duc. En effet , nous avons en 
«Langue vulgaire des Pièces de Vers 

Biiii 



» rimes , fort 'antérieures aux plus an- 
« ciennes que les Provençaux peu- 
» vent montrer. » Pour ne point pren- 
dre le change , il faut bien remarquer, 
que l’Auteur ne difpute aux Proven- 
çaux que l’invention de la rime , fans 
leur ôter la gloire d’avoir appris aujQ 
Italiens &auxFrançoisàrimer.Durefl:e,- 
‘il paroîr n’avoir pas fçu que les Habi- 
tans duLanguedoc & de toute laFrance 
Méridionale , étoient compris fous le 
nom de Provençaux, 

D’autres veulent que Paul Diacre , 
qui vivoit du tems de Charlemagne ,■ * 
foit l’inventeur de la rime ^ & que 
l’Hymne qu’il fit pour Saint Jean , & 
qui commence par ces mots : Vt cjueant 
Iaxis , foit le premier Ouvrage rimé qui 
ait jamais paru , & le modèle de tous 
ceux qui fe font faits dans la fuite. 
Quelques-uns remontent plus haut & 
font honneur de la rime au Pape Léon 
II. très-verfé dans la Mufique , & qui 
reforma plufieurs chofes dans le chant 
cîe l’Eglife,. Il y en a qui prétendent 
qu’elle nous a été apportée du Nord ‘y 
que c’efl: une invention Gothique , & 
qu’elle fe répandit en Europe , lorlque 
les Gots inondèrent l’Empire Romain , 

& le détruifirent. Je remarquerai à ce 
lujet <i\ïOlaus JVornius , Ecrivain fort 
eftimé pour fon érudition , rapporte 
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qu’on trouve encore en Danemarc des 
morceaux de Poëfie rimée , en Langue 
vulgaire , gravés fur des pierres , & qui 
ont plus de douze cens ans d’anciquitc. 
M. Huet, dans fon Traité de l’origine 
des Romans , a du penchant à croire . 
que la rime pafla d’Afrique en Europe , 
vers le tems où les Maures , fous la con* 
duite de Tarie & de Muça , (e rendi- 
rent Maîtres d’une partie de l’Efpagne; 
c’eft-à-dire, en 71 a. Saumaifè paroîc 
être du même fentiment. Enfin quel- 
ques uns font naître la rime de YOmoio^ 
teleute des Grecs & des Latins. Mais 
c’eft une erreur ; VOmoioteleute , ou con- 
fonance des phrafes , avec quoi notre 
rime à effeébivement quelque rapport , 
étoit une figure affeéfée à la Proie , & 
l’on avoit grand foin de la bannir de la 
Poëfie. A l’égard du Rythme , qui n’eft 
autre chofe que /«? nombre, qui donne 
de l’harmonie au difeours , il eft aifé de 
voir qu’il eft different de la rime , & 
que la reffemblance des noms a donné 
lieu à cette confufion. M. l’Abbé Maf- 
fieu convient cependant qu’on trouve 
des exemples de la rime en Vers dans 
Catulle , dans Ovide & dans Virgile. 
Mais c’eft le hazard où la pareffe qui 
l’a amenée ; & il eft aifé d’appercevoir 
qu'ils ne l’ont connuë que pour l’éviter. 

Il adopte enluite le fentiment de Sau- 



maîfe & de M. Huet , fondé fur Tufàge 
de Ja rime , -établi de tems immémo- 
rial parmi les Arabes , fur un grand 
nombre de Poëmes rimes, beaucoup 
plus anciens que Mahomet , fur leur 
paflion pour la Pocfie , & lur la multi- 
tude infinie de leurs Poctes ; enfin fur 
la prodigieufe quantité de Vers rimés, 
qu’on vit en Europe , après l’irruption, 
des Maures. L’Auteur conjedure avec 
’ beaucoup de vrailèmblance , que les ' 
Efpagnols furent les premiers qui em- 
pruntèrent la rime de leurs nouveaux 
hôtes , & que Toulon & Marfeille y - 
par la commodité de leurs ports, la 
tranfmirent aux Provençaux, qui la 
communiquèrent enfuite aux François 
& aux Italiens. Cependant l’Abbé Mer- 
vefin , dans fon Hifloire de la Po'éfe 
Trarifoife , alfure que Mexa , Pocte de 
Cordone, fut le premier qui fit des Vers 
Efpagnols rimés, long tems après Pé- 
trarque & le Dante , qu’il prit pour fes 
modèles. Quoiqu’il en foit, la rime 
s’empara bientôt de toutes les Langues 
vivantes. 

Mais elle inonda , pour ainfî dire , la 
Langue commune de toutes les Na- 
tions. Il ne fè fit prefquc point de Vers 
Latins où la rimegn’entrât. Pièces en> 
ioüée? & férieufes , profanes oufàcrées. 
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tout en fur infecté : elle tenoTt lïeu'deÿ 
grâces naturelles de la penfèe & de l’eT- 
preflîon. Ce fut en vain que quelques 
efprits excellens repiéfenterent que ce 
qui eft bon dans une Langue , n’ert: pas 
toujours bon dans une autre. D’abord 
ia rime parut feulement d’un Vers à 
l’autre ; enfuire on voulut que chaque 
Vers rimât , & qu’au bout de Tes deux 
hémiftiches , il offrit le même fon. En- 
fin on brifa un même Vers jufqu’en' 
trois ou quatre endroits , pour y placer 
bon gré malgré amant de rimes. 

« Le grand loifir des Maifons Reli- 
» gieufes , ajoute l’Auteur ^ fut une des 
r> chofes qui contribua le plus à établir 
» cette maniéré nouvelle , ennemie du 
>j bon lèns & de la raifon , & meurtrière 
» des gentils efprits , comme l’appelle utt 
» de nos vieu.x: Auteurs. Les bons Pe- 
» res qui ne fçavoient pas trop à quoi 
>» s’occuper dans leurs cellules, s’amu- 
» ferent à faire de ces Vers. La facilité 
»» d’y réulîîr fut une amorce puiOante 
M pour des gens qui n’aimoient pas le 
»* travail. Bientôt ils y excellèrent. On 
» vît en moins de rien une quantité 
» prodigieufe de Pièces Latines , ri- 
» mées de toutes les façons & partons 
«les bouts, fortir comme du fein de 
»* l’indolence ôc de i’oiliveté. Ils ne le 
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» contentèrent pas d’en revêtir les murs 
» de leurs EgUfes & de leurs Cloîtres ; 

ils en remplirent le monde. » Cette 
mode s’accrédita fi fort , que des Poè- 
tes , capables de bien écrire dans l’an- 
cienne maniéré , l’abândonnerentpour 
fuivre la nouvelle. Léonius, Bénédic- 
tin, & enfuite Chanoine de Saint Vic- 
tor , qui avoir fait voir du génie & des 
liardielTes heureulès , dans fes dix Li- 
vres en Vers fur le commencement de 
THiftoire Sainte , devint un des plus 
déterminés rimeurs en Latin , qui eut 
été jufqu’alors. Mais il fut effacé par 
Bernard deCluni, Auteur d’un Poè- 
me Latin fur le mépris du monde, de 
plus de trois mille Vers , tous héxamê- 
tres , & tous bien rimés. Ne fè croyant 
pas affez gêné par les entraves de la 
rime & de la méfure , il s’impofà la loi 
de n’employer que des DaÈîyles , ex- 
cepté au fixiéme pied , où il ne pouvoit 
fe difpenfer de mettre des Spondées. « Il 
M travailla fur ce plan , dit l’Auteur , 
s> avec un courage que rien ne fut ca- 
» pable d’étonner ; & furmontant jufi- 
» qu’au bout les difficultés qu’il fe mul- 
» tiplia à plaifir , il eut la patience d’a- 
» chever un Ouvrage , que perfonne ne 
*» devoir avoir la patience de lire. » 
Ces fortes de V ers s’appelloient L:»- 
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uins, nom qui leur efl: toujours demeu- 
ré. Il eft vrailemblable qu’ils en font ' 
redevables au fameux Léonins dont je 
viens de parler , celui de tous les Au- 
teurs de ces tems-!à qui les faifoit le 
mieux , & qui contribua le plus à les 
mettre en vogue. M. Malïieu a pris oc- 
cafîon de marquer le progrès , le dé- 
clin , & l’entiere ruine de la Poëfie La- 
tine , relTufcitée par Pétrarque , qui la 
délivra de la rime , & fut fuivi d’illuf- 
très émules. Ces détails font trop con- 
nus pour les rappeller ici. 

Mais la rime , fi fatale à une Langue 
morte, produifoit des effets admira- 
bles dans les I.angues vivantes , & pour 
une Poëfie qui tomboif , plufieurs au- 
tres étoient prêtes â s’élever. « La nô- 
3f tre , ajoute l’Auteur , fut une des pre- 
mieres. Nous avons dit que la Pro- 
*» vence fut comme fon berceau. C’eft 
» aux peuples de cette Province qu’el- 
» le eft principalement redevable de fa 
« naiftance. Charmés de la découverte 
» qu’ils avoient faite dans un Païs étran- 
» ger , ils fçurent en faire chez eux leur 
» profit. Comme ils ont toujours eu 
l’efprit inventif, & qu’ils font pleins 
» de ce feu que demande l’enthoufiaf- 
» me poétique , ils fe fervirent utile- 
» ment des difpofitions qu’ils tenoienc 
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» de la namre & du climat. Ils flircnt 
« les premiers de l’Europe qui firent 
n voir avec fuccès des Ouvrages rimes 
«en Langue vulgaire, & c’eft ce qui 
» donna lieu de croire qu’ils avoient 
» été les inventeurs dé la rime. « 

Ces premiers Poctes Provençaux 
prirent le nom de Trouvères , voulant 
Elire entendre par-là , qu’ils rencon- 
troient heureufement , & qu’ils imagi- 
noient de jolies chofes. Ils appellerent 
leur profeflion , Science gaye ^ pour 
marquer qu’ils fçavoient plus que le 
commun des hommes , mais que leur 
fçavoir n’avoit rien de fombre ni de 
trifte. La confidération que donnoit 
alors cette profelfion » multiplia fi fort 
le nombre desRimeurs, que Proven- 
çal & Pocte , étoit tout m en ce tems- 
là, & qu’on appelloit communément 
la Provence , la BoHlique des Poètes, A 
leur exemple , les autres Provinces fe 
laiflerent prendre à Tattrait de la rime 
nailTante v quiconque fe flmtoit du gé- 
nie ou du loifir J pafla le tems à cet 
agréable amufemeni •, & la France fut 
une pépinière de Poëtes, 

Dans ces groflieres ébauches . ils (bn- 
geoient feulement à fe réjouir , ou tout: 
au plus à réjoiiir un petit nombre d’a- 
mis. Leurs pièces demeuroient renfer- 
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mces dans lenceinre de leurs maiTons 
ou de leurs .Villes , hors defquelles ils 
îi’étoienc pas connus. xMais ils cherche- 
. rent bientôt un plus grand théâtre , & 
dans l’envie de, fè faire un nom , ils fe 
mirent à courir la France. « Dilbns 
« pourtant leschofès comme elles font, 
» ajoute l’Auteur. L’amour de la gloire 
» ne fut pas le (eul motif qui les fit for- 
as tir de chez eux. L’indigence , com- 
» pagne inféparable du bon efprit dan» 
» tous lesfîécles, eut beaucoup de parc 
» à leurs courfes. Il fallut que le iça- 
» voir pauvre cherchât pour fubfifter 
» le fecours de l’ignorance riche ; & 
» c’eft ce qui les obligea en grande 
« pcfrtie de fe répandre par les Cours 
» différentes qui partageoient alors le 
«Royaume.» Ainfi , comme le remar- 
que l’Auteur , les Mufes ont eu le mê- 
me fort en France , qu’elles avoient eu 
autrefois en Grèce , où Homère , Simo- 
nide , & les premiers Héros de la Poë- 
fie , alloient de contrée en contrée ré- 
citer leurs Vers , à la merci de ceux qui 
vouloient les recevoir. La plupart de 
ces grands hommes, dit -il, que Iss 
Villes fe font difputé à l’envi après 
leur mort , n’avoientpas une feule mai- 
fon pendant leur vie. 

M» Mailîeu repréfènte agréablement 



4 ® 

nos premiers Poctes , fulvls de leurs 
femmes & de leurs enfans , qui le raê- 
loient aufTi de rimer , de chantres & de 
joueurs d’inftrumens *, bien reçûs des 
Princes & des autres Seigneurs , que 
de tels Hôtes fçavoient flatter & réjouir. 
Ils étoient admis à leurs tables, & re- 
cevoient l’honneur fi diftingué alors 
d’être revêtus de leurs habits. L’Au- 
teur compare ces Pèlerins à nos Co- 
médiens de Campagne. 

J'ajouterai à ce qu’il dit à la gloire de 
la vraye Provence, que la pa/ïïon pour 
les Vers rimes en Langue vulgaire y 
étoit fi grande, qu’on l’introduifit mê- 
me dans l’Office Divin. C’eft ce que M, 
Maflieu n’auroit pas omis , s’il l’avoit 
fçû. Il refte encore à Aix un monu- 
ment curieux de l’amour des Proven- 
çaux pour la Pocfie. Tous les ans au 
jour de la Fête de Saint Etienne , on 
chante à la grande MelTe l’Epître tra- 
duite en Vers Provençaux. Un Ecclé- 
fiaftique en habit de chœur monte en 
chaire , & commence par chanter qua- 
tre Vers , pour attirer l’attention du 
peuple. Enfuite le Soûdiacre , placé 
fur un banc , fe met h chanter l’E- 
pître en Latin , & s’arrête à chaque ver- 
l'et , dont on chante la traduélion en 
- Vers Provençaux. Cette Pièce de Vers 
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eft appellée lei flanSls de Sam Efieve ; 
c’eft-à-dire , les gémilTemens fur la 
mort de Saint Etienne. Il eft vraifem- 
blable qu’on a corrigé de tems en tems 
ces Vers , dont j’ai une copie , à mefurc 
que la Langue Provençale a changé. J’ai 
aulîi une copie de ceux qu’on chantoit 
autrefois dans l’Eglife de Fréjus ; il y a 
bien des mots qu’on n’entend plus au- 
jourd’hui. Ne pourroit-il pas fe faire, 
que comme dans l’Occident on a d’a- 
bord introduit la rime dans lesHymnes 
de l’Eglife, on ait commencé en Pro- 
vence à l’employer- pour des Pièces 
faintes ? Cette conjeéture eft favorable 
au fentirnent de ceux qui veulent que 
les Provençaux , frappés des agrémens 
de la rime Latine , rimèrent en Lan- 
gue vulgaire. L’intelligence de la Lan- 
gue Arabe , qu’il faut fuppofer dans 
les Provençaux , qui , félon M. Huet , 
apportèrent d’Efpagne la rime en Pro- 
vence , me paroît une difficulté confi- 
dérable. S’ils ne furent frappés que de 
la répétition du même Ton , n’eft-il pas 
vraifemblable qu’elle dût les fraper da- 
vantage dans une Langue qui leur étoit 
plus familière , telle que la Langue La- 
tine ? ' 

" M. Maiîîeu obferve que bien qu’on 
rimât fous la fécondé race de nos Rois, 
& au commencement de la troifiéme , 



Jes Pièces de ces tems-là n’appartien- 
nent point à notre poëfie à caufe du 
peu de rapport du langage avec celui 
dont on ufa dans la fuite. Il cite à ce 
fujet la traduârion de l’Evangile , ou le 
Poëme de la Grâce , compofè par Ot~ 
frid^ Religieux de Veiffembourg, qui 
vivoit vers le milieu du neuvième fié- 
cle. Nous n’avons pas de Poëme rimé 
plus ancien pour la date ^ & du confen- 
tement de tous les Critiques , c'eft le 
plus vieux morceau de poëfie rimée 
qu’il y ait dans toute l’Europe. C’eft 
du Franc tout pur , tel qu’il fut ap- 
porté dans les Gaules par le Fonda- 
teur de la Monarchie , & auquel nous 
n’entendons plus rien. Le Moine Ot- 
frid le trouyoit lui-même fi informe , 
que dans une Préface Latine il prefle 
les François, par des motifs dignes 
d’un vrai Philofophe , de cultiver leur 
Langue. Ce ne fut pourtant que deux 
cens ans après qu'elle commença un 
peu à fe polir. «Alors, dit l'Auteur, il s'y 
» fit des changemens confidérables. On 
» inventa les articles qui la rendirent 
« plus douce & plus coulante. On tâ- 
n cha de lui donner quelque forte d’har- 
» monie & de nombre * & bien qu’il y 
» air le tout ‘à dire , entre ce qu’elle 
JO étoit de.ee teras-U, & ce qu’elle eft 
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» du nôtre , elle prit pourtant dèflors 
» quelque chofe de l’air & de la forme 
»que nous lui voyons aujourd’hui. » 
Ainfi, félon M. l’Abbé Maflieu , c’eft ici 
proprement l’époque où l’on doit mar- 
quer l’origine de notre Langue & de 
notre Poëfie ^ quoique la rime fût peut 
être dans l’Europe dès l’an 712, qui eft 
le tems où les Arabes entrèrent en Es- 
pagne. 

Cette révolution qui arriva dans le 
langage , eft dûë à nos Poëtes , fi nom- 
breux fous le rcgne de Henri , & en- 
core plus fous les régnés dè Philippe I, 
& de Louis le Gros. « C’eft vers ce 
» tems , dit l’Auteur , que le zélé des 
» Croilades prit aux Chrétiens , fi j’o- 
» le m’exprimer de la forte. » Cette 
conjonâure célébré excita le génie de 
nos Poëtes, dont quelques-uns payè- 
rent de leurs perfonnes dans l’occalion. 
On en vit des Légions entières mais 
tout ce que nous (çavons , c’eft qu’ils 
ont été : le tems nous a envié jufqu’à 
leurs noms. 

Avant les expéditions d’Orient , nos 
vieux Uimeurs ne parloient guéres dans 
leurs Ecrits que de Charlemagne , de 
Poland, de Renaud, de Montauban , 
du Roi Artys , des Chevaliers de la 
Table ronde » & d’exploits héroïqq^s. 
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dont ils prétendoient que r*_rpagne , la 
France & l’Angleterre avoient été Je 
théâtre* Mais depuis les guerres da 
Levant, ils ne firent plus mention que 
de Godefroi de Bouillon , de Soliman , 
de Noradin , de Soudans * de Califes , 
& des prodiges arrivés dans l’Egypte ôc 
dans le fond de la Syrie *, merveilles 
qui étant plus récentes & venant de 
Pays plus' éloignés , furent avidement 



reçues. 

Vous Içavez que toute l’Europe re- 
connoit notre fupérioricé en fait de 
Chanfons bachiques , amoureufes ou 
fàtyriques ; les anciens même nous font 
inférieurs en ce point. Dès Je tems de 
Philippe I. nos Chanfons faifoient du 
bruit. Entre autres , on en fit un grand 
nombre fur un jeune homme , dont la 
conduite n’étoit pas trop fage , & qu’on 
appelloitF/or^,d’unnom de Courtilane, 
pour marquer fa vie molle & effémi- 
née. Ses avantures donnèrent lieu ^ une 
infinité de couplets licentieux , chantés 
par les Rues & dans les Carrefours. 
Voilà une ancienneté confidérable , dit 
M. l’Abbé Maflieu , pour nos Vaude- 
villes. « Il ne faut pas oublier , ajoute- 
« t’il , que dès ce teins auflî , nos Nor- 
j> mands faifoient merveille en Vers ; 
i> qu’à leur defeente en Angleterre , qui 
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» fut fuivie de la rédiidion de tout ce 
grand Royaume, ils chantoient les 
M belles aftions de leurs Ancêtres ^ pour , 
J* s’encourager à bien faire , &c que cet- 
3> te Province , qui depuis a donné les 
a* Malherbes , les Sarafins , les Segrais, 
as les Corneilles , & tant d’autres Poëtes 
>5 illuftres , montroit dcdors la paflion 
» le goût qu’un jour elle devoir avoir 
w pour la Poëfic. » 

Je me fuis borné à ce que M. l’Abbé 
Maflîeu a écrit fur notre Poëfie en gé- 
néral ; je ferai une autrefois quelques 
obfervations fur ce qu’il a dit des Poë- 
tes & de leurs Ecrits. Mais je ne puis 
m’empêcher de dire qu’il eft fâcheux 
que cet Ouvrage , rempli de faits cu- 
rieux , ôi écrit avec toute l’élégance & 
l’agrément poflîble , foit fi étrange- 
ment défiguré. On ne peut qu’être in- 
digné en le lifant , contre celui qui a 
revû les épreuves : c’eft à tout moment 
des contrefens abfurdes. Les Libraires 
qui Ce chargent de pareilles imprefiions, 
devroient refpeéter davantage les Au- 
teurs & le Public ; & il feroit bien à 
fouhaiter qu’on y mît ordre par des 
loix févéres. 
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LETTRE 



D'une Dame Philofophe , à une Dame de 
fes Amies, 

« T T Otre derniere Lettre m’allar- 
» V nie, ma chere Amie-, elle m’ap- 
prend que quelques Auteurs Te pré- 
»? parent à attaquer Newton fur î’at- 
n tradion & le vide ; je m’intéreffe 
» peu pour le vide , mais je demande 
*• grâce pour l’attradion. Comment 
»» trouve - t’elle des incrédules ? La 
»» nature périroit fans elle ; il y a ea 
» vérité de prétendus Philofophes de 
» bien mauvaife humeur. 

C’eft cette attraûion innée à la nature 
A qui de l’Univers nous devons la ftruélure. 
Jadis les éiémens par fa force fournis 
Formèrent tous les corps en devenant amis , 

Et le tout avec joye embtafTa fes parties : 

Les Etres font par elle invités à s’unir , 

Elle fait le bonheur des âmes alTotties , 

Mais le Pbyficicn ne la peut définir. 

D’od naît fon embarras ? Il n’a qu’à rccon- 
noitre 

♦ L’Univers pour un animal. 

Oèdors cet attrait général , 

Ce charme intérieur , ce doux inftinél: doit 
être 

De l’ame qui le meut l’attribut principal. 









